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Le compteur Linky, objet pédagogique 
pour une leçon politique 

 

Pour un inventaire des ravages de l’électrification 
 
 
 
 
L’imposition autoritaire du mouchard électronique Linky dans 35 millions de foyers par l’Etat, en 
l’occurrence les parlementaires et le Ministère de l’Ecologie – et par Enedis (ex-ERDF, ex-EDF), 
le monopole légal de la distribution d’électricité en France - a déclenché dans tout le pays refus et 
protestations, individuels et collectifs, organisés et spontanés. La presse locale chronique cette 
pléthore de réunions, de manifestations, de pétitions, soutenue des vœux et délibérations de 
300 conseils municipaux.1 Félicitations aux promoteurs de Linky : à défaut d’avancer d’un pas 
dans la pseudo-« transition énergétique », ils auront au moins stimulé la vie associative qui s’est 
saisie du sujet. 
La presse nationale, c’est-à-dire parisienne, méprise et ignore de son mieux ce mouvement fondé, 
selon elle, sur des craintes irrationnelles de pollution électromagnétique et d’espionnage des 
foyers, et sourd aux « impératifs de maîtrise énergétique » notamment en vue de l’ouverture des 
marchés à la concurrence, généralement hostile aux projets techno-marchands célébrés dans ses 
pages sciences et économie : objets connectés (machins communicants), domotique (maison 
machine), smart city (ville machine), big data (mégadonnées). 
 
Ce n’est pas d’aujourd’hui que la technocratie a pris le réflexe de renvoyer à la préhistoire les 
réfractaires à l’emballement technologique et à l’effondrement écologique : « Vous êtes contre 
tout !... Les chemins de fer ! L’électricité !... Allez donc élever des chèvres en Ardèche, si vous 
voulez revenir aux grottes et à la bougie ! » 
Combien de fois avons-nous reçu cette injonction d’un forcené du Progrès ; scientifique, 
ingénieur, technicien, entrepreneur, cadre, politicien, universitaire ou journaliste. Nos élites, 
voyez-vous, s’imaginent l’Ardèche comme une réserve truffée de grottes, où reléguer ces 
obscurantistes exaspérants qui sapent la croissance et le moral des ménages. 
 
Ceux qui vivent contre leur temps, tel le géographe anarchiste Elisée Reclus, ont opposé au 
progrès des sciences et technologies le regrès social et humain. Vous pouvez vérifier le mot, c’est 
du bon et vieux français. Lisez Elisée, écologiste avant l’heure : Histoire d’un ruisseau, Histoire 
d’une montagne, L’homme et la Terre, Nouvelle Géographie Universelle. Non seulement le 
progrès industriel et technologique n’entraîne pas fatalement le progrès social et humain, mais il 
entraîne à rebours son regrès. Cette thèse sacrilège et mécanoclaste longtemps soutenue par des 
marginaux excentriques – et les victimes du progrès, bien sûr – a reçu depuis quelques années 
l’approbation officielle des autorités scientifiques, des états qu’elles avisent, et des entreprises 
converties au « capitalisme vert » et aux « technologies vertes ». D’où Linky. 
 
Voici donc où nous ont mené deux siècles de révolution industrielle et technologique, en 
accélération exponentielle. Au ravage du milieu (terre, air, mer), à l’extermination des espèces, 
au chaos des peuples, bouleversés, broyés, balayés dans une panique globale, d’un bout du 
monde à l’autre.  
 

                                                
1 http://refus.linky.gazpar.free.fr/ 
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Nous qui, dans nos emplois, nos activités et nos vies, faisons sans cesse l’objet de bilans, 
d’audits, d’évaluations, en fonction d’objectifs fixés « en commun », selon nos dirigeants, ou 
simplement décidés par ces derniers (après tout, c’est leur job), il nous revient de renverser les 
rôles et d’examiner à notre tour le bilan de ces deux siècles de société industrielle et 
technologique. Qu’elle soit privée, publique (étatique) ou mixte. De dire ce qu’elle nous a apporté 
et enlevé, si nous souhaitons sa prolongation ou sa disparition, et suivant quelles modalités. 
Il nous faut du même coup évaluer les évaluateurs, cette technocratie à la direction des sociétés 
industrielles et post-industrielles, en fonction de ses promesses et de ses résultats, et dire, suivant 
ses propres règles qu’elle nous applique, ce qu’elle mérite : primes et promotions, ou 
licenciement sans indemnité.  
 
Nous, Grenoblois, sommes idéalement placés pour engager cet examen. Grenoble se situe en 
effet au cœur et à l’avant-garde de la deuxième révolution industrielle : justement celle de 
l’électricité. 
C’est en 1869 qu’Aristide Bergès, ingénieur, chimiste, entrepreneur, équipe d’une turbine et 
d’une conduite forcée sa papeterie de la combe de Lancey, à dix kilomètres de la ville, pour 
transformer en électricité l’énergie du torrent. En 30 ans, Bergès métamorphose la vallée du 
Grésivaudan, la ville de Grenoble et la société industrielle. Les ingénieurs-patrons des entreprises 
voisines suivent son exemple. Bergès devient conseiller municipal à Grenoble, conseiller général 
du canton, maire de Villard-Bonnot où se trouve son usine. Il lance le slogan de la « Houille 
blanche » lors de l’exposition universelle de 1889, à Paris, qui lui est largement consacrée. 
Péchiney ouvre son premier laboratoire à Froges, dans la vallée, à côté de l’usine d’électrolyse. Il 
en sort par exemple le procédé de fabrication industrielle de l’aluminium, l’alu des barquettes 
alimentaires - si cher aux ouvriers d’Ecopla à Saint-Vincent-de-Mercuze, et si nocif aux vaches 
des alpages, à la santé des hommes et au milieu naturel. Il est vrai que nos emplois valent plus 
que nos vies, ce que de François Ruffin (Fakir) à Emmanuel Macron (En marche !), tous nos 
progressistes sont venus confirmer aux 77 victimes d’un naufrage financier.2 Lénine nous l’avait 
bien dit : « Le communisme, c’est l’électricité plus les soviets ! » Et les artistes futuristes de la 
Belle époque, fascistes comme Marinetti, communistes comme Maïakovski avaient rivalisé 
d’odes à la vie moderne, urbaine et industrielle, célébrant les machines, les avions, les trains, les 
autos, les paquebots, les stades, les gratte-ciels, le télégraphe – l’électricité - le cinéma, les 
masses, la vitesse, la violence, la guerre.3 Dieu que l’avenir était radieux au temps passé ! Au 
mépris d’un siècle de catastrophe, les ennemis du genre humain poursuivent aujourd’hui leur 
fuite en avant. Ainsi le théoricien « communiste » Toni Negri et ses disciples 
« accélérationnistes » de la revue Multitudes rejoignent aujourd’hui les transhumanistes 
« libertariens » dans l’apologie des robots et la haine de la vie vive, impulsive, élusive, 
irréductible à toute volonté de maîtrise machinale.4 
 
Bergès, et son fils Maurice qui lui succède comme maire et chef d’entreprise, créent également 
une société d’éclairage urbain et une compagnie de tramway. On voit que nos entrepreneurs et 
nos édiles n’avaient pas attendu le XXIe siècle, ni les directives européennes, pour se lancer dans 
les « énergies alternatives » et les modes de « déplacement alternatif ». Même si, à l’époque, il 
s’agissait simplement de créer un marché que nul ne disait « vert » ni « éco-responsable ». Ces 
lignes de tramway furent d’ailleurs démontées dès que le profit parut plus juteux dans les lignes 
de car et les voitures particulières. 
 

                                                
2 cf. Le Postillon n°37, octobre 2016 
3 cf. Antifascisme radical ? Sur la nature industrielle du fascisme. Sebastian Cortes. Editions 
CNT-RP, 2015 
4 cf. Multitudes n°58, printemps 2015 
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Les ingénieurs entrepreneurs de la cuvette grenobloise savent bien qu’au-delà de la « Houille 
blanche », c’est de la matière grise qu’ils exploitent. Aussi profitent-ils de leurs postes d’élus et 
de leurs positions d’influence pour obtenir la création en 1898 d’un Institut d’électrotechnique de 
Grenoble, auprès de la jeune université, afin de leur fournir les compétences nécessaires à leurs 
recherches-développements. De même en 2012, l’Institut national polytechnique de Grenoble 
crée-t-il spécialement une « chaire industrielle d’excellence » sur les smart grids, financée par 
ERDF.5 
C’est l’essor du « Mythe grenoblois »,6 maintes fois ressassé et tout aussi mythique qu’à sa 
première énonciation. De la turbine de Bergès sont issues en 150 ans, de manière télescopique, 
des centaines de laboratoires et d’entreprises, s’associant et se dissociant en arborescences 
incessantes, et envahissant tout le milieu physique et social de la technopole. Électrochimie, 
électromécanique, électromagnétisme, électronucléaire, informatique, micro et nanotechnologies, 
etc. C’est aussi ce que les progressistes des années soixante, ingénieurs et universitaires, 
socialistes et chrétiens, ont nommé « le laboratoire grenoblois » et propagé comme « modèle 
grenoblois » ou « développement endogène innovant ». Soit cette idée mythique d’un progrès 
indivisible où l’innovation technologique et la croissance économique tracteraient le progrès 
social et humain, mesuré statistiquement par l’augmentation de la consommation, du pouvoir 
d’achat et de l’espérance de vie. Les curieux liront Sous le soleil de l’innovation7 pour une 
histoire critique de ce modèle grenoblois, indissociable de la révolution électricienne et de ses 
prolongements. 
 
Sans doute cette idée du progrès répondait aux aspirations de la masse des campagnards fascinés 
par les lumières de la ville, comme elle répond aujourd’hui à celles des masses de migrants 
fascinés par les lumières des métropoles. Et c’est pourquoi les trois-quarts de l’humanité 
s’entasseront d’ici peu dans les mégapoles - le terme noble et technocratique pour dire ce qui 
n’est plus ville, ni cité, ni urbanisation, mais une populoire. La mondialisation est aussi un effet 
de l’électrification. L’habitat concentrationnaire de masse est aussi un effet de la mondialisation. 
 
Nul n’est meilleur que son temps. Quoique nous n’ayons aucun goût pour les procès 
anachroniques et rétrospectifs, il faut avouer qu’Aristide Bergès (1833-1904), au contraire 
d’Elisée Reclus (1830-1905), fit de son mieux pour vivre avec son temps dont il fut le plus zélé 
des serviteurs. Voici son adresse aux électeurs du canton de Domène, le 1er août 1880, dix ans 
après la Commune et la débâcle de l’Empire face à la Prusse : 
 

« Je suis au milieu de vous tous un travailleur dont vous avez vu les débuts et dont 
vous avez pu apprécier les constants efforts pour rechercher et augmenter les richesses 
de vos montagnes. Or, il reste dans cet ordre d’idées de grands avantages généraux à 
réaliser et j’ai la confiance que je pourrai y être de quelque utilité. Au point de vue 
politique, moral et matériel, de grandes choses restent à faire pour que les institutions 
républicaines répondent à toutes les espérances conçues. 
Améliorer les écoles et le sort des instituteurs, et rendre l’instruction laïque, gratuite et 
obligatoire. 
Créer dans nos villages, des rues convenables, des fontaines et des lavoirs, des 
promenades et des jardins publics. 
Y organiser un service médical. 
Rectifier et terminer les chemins vicinaux. 
Faciliter les rapports des conseillers municipaux avec l’administration forestière. 

                                                
5 cf. Linky, la filière grenobloise, sur www.piecesetmaindoeuvre.com 
6 Pierre Frappat. 1979, Ed. Alain Moreau 
7 Pièces et main d’œuvre. 2013, Editions L’Echappée 
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Protéger l’agriculture et particulièrement étudier les moyens de remettre en valeur les 
terres basses de l’Isère. 
Tels sont les points les plus pressants du programme auquel je travaillerai ardemment. 
La République, qui, après son existence victorieusement assurée, s’imposera à tous, 
doit être SCIENTIFIQUE et non IMAGINATIVE ; (…) 
 
Aristide Bergès, Candidat républicain. 
Ingénieur et industriel à Lancey, 
Conseiller municipal à Grenoble »8 

 
À vrai dire, Elisée Reclus aurait pu signer bien des points de ce programme – et nous le pourrions 
aussi. Nous ne sommes pas hostiles à la création de fontaines, de lavoirs et de jardins publics 
dans nos villes et nos villages (on ne disait pas encore « espace vert »). Nous voudrions, nous 
aussi, remettre en valeur les terres basses de l’Isère et le « Graisivaudan étincelant » dont le 
géographe Paul Vidal de la Blache célébrait en 1903 la splendeur agonisante : « Paysage unique 
dans l’Europe Occidentale, qui fait pendant à la Brianza milanaise ; verger magnifique qu’on ne 
trouve plus vers le Sud (…) Le Graisivaudan en est sinon le type le plus achevé, du moins 
l’expression la plus ample et, pour l’histoire des hommes, la plus importante. (…) Sous les vignes 
courant en feston entre les arbres fruitiers, se succèdent de petits carrés de luzerne, blé, chanvre, 
maïs : une merveille de petite culture. »9 
Il faudrait bien sûr raser les entrepôts, lotissements, centres commerciaux, la Zone d’innovation 
et de recherche scientifique et technique (Zirst), les boîtes high tech (Soitec, Memscap, etc.), les 
laboratoires et salles blanches où STMicroelectronics produit les « puces » et les composants de 
Linky et autres « objets connectés ». Bref, il faudrait rendre la terre aux paysans, ou plutôt aux 
ouvriers d’Ecopla, de Tyco Electronics, d’Arkema, à Brignoud10 et des autres usines de la vallée, 
délocalisées ou automatisées. Tant pis pour l’industrie du cancer, ils pourraient ainsi « produire 
local pour consommer local », ce qui ferait plaisir à Eric Piolle, le maire Vert de Grenoble, ex- 
promoteur du TGV (Lyon-Turin) et ingénieur chez Hewlett-Packard. 
Osons le blasphème, il faudrait revenir en arrière, avant 1869. 
 
De quoi rendre nos progressistes fous furieux. Le correspondant local de Fakir, Fabrice 
Lallemand, est ingénieur chez Soitec.11 François Brottes, le député PS local, est fameux pour sa 
déclaration : « Ici les élus ont été vaccinés à la high tech, cela permet d’avancer plus vite et 
d’éviter de se poser des questions métaphysiques ».12 Il a d’ailleurs avancé si vite qu’il a bondi de 
la présidence de la commission des Affaires économiques, où il multipliait les pressions en faveur 
du compteur Linky, à la présidence de RTE (Réseau transport électricité), un poste à 398 000 €.13 
En fait, tout le souci des progressistes grenoblois (gauchistes, communistes, alternatifs, 
écologistes, etc.) est d’habiller d’une phraséologie « rebelle » leur soumission à l’idéologie du 
capitalisme le plus avancé de la Silicon Valley, afin de sauver la face. D’où les bredouillis où il 
est question de « se réapproprier les outils technologiques ». En clair, les « fablab », le « logiciel 
libre », et – si la machine à gouverner le veut bien – l’octroi plus ou moins généreux d’un «  
revenu de base universel » pour les hackers et les makers. L’aumône des robots à la main 

                                                
8 cf. Sous le soleil de l’innovation. Pièces et main d’œuvre. Ed L’Echappée, 2013 
9 cf. Tableau de la géographie de la France (la Table ronde, 2000) ; Planification urbaine et 
croissance à la grenobloise sur www.piecesetmaindoeuvre.com 
10 cf Métro, boulot, chimio (éd. Le Monde à l’envers) et "Réindustrialisons" : quand "Là-bas si 
j’y suis" défend le cancer français sur www.piecesetmaindoeuvre.com 
11 cf Fakir n°69, mars-avril 2015 
12 cf. In their own words. Le parallèle entre le Grésivaudan et la Silicon Valley par ceux-là même 
qui l’ont commis : www.piecesetmaindoeuvre.com/spip.php?page=resume&id_article=117 
13 cf. Linky : la filière grenobloise, op. cité 
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d’œuvre obsolète. Malgré toute la dévotion qu’ils affichent pour l’emploi, les progressistes 
soutiennent par-dessus tout le progrès technologique et le développement des forces productives, 
comme ils l’ont toujours fait. Aussi tiennent-ils pour quantité négligeable les 6000 suppressions 
de postes de releveurs que provoquera la mise en service du compteur Linky.  
 
Enfin parmi les points d’accord probables avec Aristide Bergès et Elisée Reclus, nous 
soutiendrions, en 2016, la restauration des services médicaux, tel l’hôpital de la Mure, en 
Matheysine, victime de la rationalisation financière et technocratique et celle de l’école publique, 
laïque et gratuite, sinon obligatoire.14 
Quand il n’écrivait pas à ses électeurs et à ses ouvriers, c’est aux clients de la Société d’éclairage 
électrique de la vallée du Grésivaudan que Bergès s’adressait. C’était d’ailleurs les mêmes. Voici 
son merveilleux prospectus sur les bienfaits de la lumière électrique : 
 

« L’usage de la lumière électrique, surtout dans les campagnes, est un des effectifs 
facteurs de la civilisation chez l’individu, dans la famille et dans la commune. 
Que faut-il à un homme qui veut s’élever dans la moralité et le bonheur ? 
Qu’il aime mieux la famille que le cabaret. 
Qu’il puisse augmenter sans fatigue et sans ennui le travail qui lui incombe, et qui seul 
peut l’enrichir. 
Qu’il voit plus de gaîté dans sa maison. 
Qu’il échappe à l’excessive économie, retombant en privation sur les siens. 
Or, la lumière électrique contribue puissamment à ce résultat, car elle exerce son 
influence, en hiver surtout, sur une période de temps qui est presque la moitié de la vie. 
C’est autour de la lampe électrique que, le soir, commencent le repos et la vie de 
famille. Avec cette lampe, la lumière est suffisante et agréable. Elle est égale d’intensité 
pour tous, pour le riche comme pour le pauvre, et ce n’est pas une mince satisfaction 
que cette égalité devant la lumière, qui perpétue sans discontinuité les dons du Soleil, 
qui sont aussi égaux pour tous. 
Les enfants sont plus incités à l’exécution de leurs devoirs scolaires. 
Les petits sont mieux surveillés et regardent avec des yeux brillants ce point lumineux si 
propre et si constant. 
Les adultes lisent, s’instruisent et pensent à quelque occupation intérieure qui, pendant 
ces longues heures, pourrait être rendue lucrative. 
Le père apprécie qu’il peut éventuellement terminer un travail commencé et gagner le 
prix de la lampe si bien utilisée déjà. 
Les mères vaquent avec plus de facilité à leurs soins de ménage et, débarrassées des 
inconvénients de la mauvaise odeur du pétrole, s’élèvent dans des idées de propreté, qui 
sont le desideratum de leurs aspirations intérieures. 
La cuisine est plus soignée, son odeur meilleure. 
Le petit globe brillant projette comme un rayon de joie qui se répercute et s’enfle en 
étant partagé par les êtres aimés. 
Il n’est pas jusqu’au vieillard qui philosophe sur les progrès auxquels il ne croyait 
qu’avec hésitation, et qui se dit que, si la nuit il a des insomnies, il peut éclairer sa 
lanterne et refouler les noires idées. 

                                                
14 Mais il est vrai que nous préférons Elisée Reclus, George Orwell et Victor Serge, combattants 
sans dieu ni maîtres de l’union libre et de la libre pensée, aux cagots anti-anarchistes qui défilent 
aux cris de « Dieu est grand ! », consentent au voilage des femmes et attaquent les réunions où 
l’on ose critiquer leur islamolâtrie (cf. communiqué de Mille Babords : 
www.piecesetmaindoeuvre.com/spip.php?page=resume&id_article=885) 
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Enfin la liberté individuelle s’insinue à cette occasion, et, si le chef de famille fatigué 
veut se reposer, il n’a pas à dire à tout le monde : allons tous nous coucher, il faut, pour 
économiser, éteindre la lampe.  
L’étable mieux éclairée sera aussi mieux tenue et le bétail se trouvera mieux soigné et 
plus observé. 
Au point de vue hygiénique, l’avantage est inappréciable ; plus d’atmosphère viciée, la 
lampe électrique n’empruntant rien et ne donnant rien au milieu ambiant. 
Si, des considérations individuelles ou de famille, nous passons aux avantages 
communaux, ces derniers se poursuivent. 
Les rues, éclairées comme dans les villes, changeront, le soir et la nuit, l’aspect des 
villages, et la vie des relations y prendront une plus grande importance. 
Il suffira de mettre une lampe dans un quartier malsain pour que la correction s’en 
suive. 
J’ai toujours été surpris de voir les quartiers indécis de moralité ne pas réclamer des 
lampes. Or, rien n’est plus facile que de les imposer. 
On aura moins envie d’aller à la ville, qu’on retrouvera chez soi, dans son village, et ce 
sera tout bénéfice pour la santé et pour la bourse. 
Et qui sait si le cruel problème de la dépopulation des campagnes ne sera pas influencé. 
Car il faut entrevoir que les petites forces motrices, permettant les petits ateliers à 
domicile, arriveront à leur tour et feront leur œuvre de civilisation et de bien-être, 
l’atelier dans le village et même dans la famille étant préférable à tout autre. 
Je ne dis rien de la diminution relative des chances d’accidents et d’incendie. 
L’agriculteur est trop bon juge de ses intérêts et de l’économie finale de toutes choses 
pour ne pas arriver à se rendre compte, en résumé, que la lampe électrique est non 
seulement le plus économique moyen d’éclairage, mais que réunissant ses autres 
avantages multiples, elle arrive à revaloir ce qu’elle coûte et que, par suite, elle est 
comme gratuite. 
L’éclairage électrique, dans le groupement des villages et des usines génératrices, 
constitue enfin une solidarité en quelque sorte vivante, que des téléphones rendent 
instantanée, et qui établit un nouveau lien de services réciproques. 
L’usine, on peut le croire, est encore plus impressionnée, dans le cas de force majeure, 
où quelques accidents très rares provoquent une interruption de lumière, par le ricochet 
du désagrément imposé aux abonnés, que par toutes autres pénalités commerciales. 
C’est pourquoi on peut compter sur toute la sollicitude possible pour assurer la 
continuité du service, qui sera de plus en plus acquise au fur et à mesure du 
fonctionnement. 
Du haut de mon plateau de Lancey, d’où j’aperçois la vallée lumineuse, j’envoie un 
salut fraternel et amical à tous les abonnés présents et futurs de la Société d’éclairage 
électrique de la vallée du Grésivaudan. 
 
Aristide Bergès »15 

 
Cher Monsieur Bergès & Cie, 
Nous, les abonnés futurs et présents de la Société d’éclairage électrique, nous avons des griefs à 
exprimer quant aux effets de vos progrès. 
Vos promesses ont mal tourné. 
C’est vrai, les hommes ne passent plus leurs soirées au cabaret, à boire, à jouer, à beugler, mais 
seuls et muets, collés devant leurs écrans. D’ailleurs, il y a de moins en moins d’estaminets, ces 
« parlements du peuple » où s’engueuler sur ce qu’il y a dans le journal, comme il y a de moins 

                                                
15 cf. Sous le soleil de l’innovation. Pièces et main d’œuvre. Ed L’Echappée, 2013 
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en moins de journaux et de marchands de journaux. Fini le café du Commerce, vos successeurs 
ont tout délocalisé sur Internet, dans des forums « virtuels ». 
Quant à la famille, elle est décomposée. Chacun son écran, sa chaîne et sa vie. C’est, paraît-il, un 
grand progrès sur la famille « nucléaire », même si, en réalité, on vivait tous dans le même 
village, voire dans la même maison ; les jeunes, les vieux, les frères, les soeurs, les cousins, des 
générations à porter le même nom au cimetière. Il y a bien des familles « recomposées », mais la 
maison n’est plus si gaie ni si fruste. C’est moins pesant et plus aseptisé, mais aussi moins chaud 
et plus indifférent. 
 
Et puis, vous avez beau dire, l’éclairage électrique ce n’est pas le soleil pour tout le monde. Ça 
coûte plus cher à chacun – plus cher que la chandelle ou le pétrole, ça se discute – mais 
infiniment plus cher pour tous, aucun doute là-dessus. La société électrique, c’est nous les 
sociétaires et contribuables qui en faisons les frais. Non seulement la facture d’abonnement et de 
consommation, mais les dettes colossales et les déficits abyssaux d’EDF et d’Areva, les 5 à 7 
milliards de Linky, sans compter ce que nous payons en nature : les barrages, les centrales, les 
lignes haute tension, les eaux et forêts assassinées, les sols saccagés, les emprises sur le foncier, 
la flore et la faune exterminées, les brouillards de pollution, les rejets radioactifs, les mines de 
charbon et d’uranium, les déchets nucléaires, le matériel hydroélectrique et toutes les industries 
connexes qu’il a fallu créer pour que brille  « ce petit globe, dans la cuisine, comme un rayon de 
joie projeté qui se répercute et s’enfle en étant partagé par les êtres aimés. » 
Tout ça pour ça. 
Les Alpes, les Andes, l’Himalaya dévastés pour y voir plus clair, le soir, dans l’étable et les 
mauvais quartiers ? Mais rasez-les, vingt dieux ! Et ne construisez que de beaux quartiers !...  
Ce n’était pas fatal, Monsieur Bergès. Votre triomphe n’induit pas que l’électrification du monde 
devait triompher. Un dépliant touristique trouvé dans le Vercors, nous apprend que le hameau de 
Tourtres « se distingue des autres par ses maisons construites en galets et en tufs, tandis que sur le 
reste des deux communes les maisons sont bâties de pierres plates (…) Les canaux toujours 
visibles, servaient à l’irrigation et apportaient l’énergie nécessaire aux machines (moulins, 
scieries, soieries). Tourtres fut longtemps un hameau prospère et industriel, plus important 
que son chef-lieu, dont l’activité s’éteignit avec l’arrivée de l’électricité. » 
On est toujours gêné de rappeler qu’il y avait une industrie au Moyen-Âge, bien avant la 
révolution du capitalisme industriel, motorisée par des milliers de moulins à eau et à vent, et que 
somme toute, l’apport de la vapeur, de l’électricité et du pétrole, n’ont permis qu’un gigantesque 
accroissement des forces productives et des populations, et une effroyable dégradation du milieu 
et des conditions de vie.16 
 
Et ça continue ! 
Le Monde : « Dans le Tyrol, la houille blanche menace les hautes vallées : un projet 
hydroélectrique à 1, 2 milliards d’Euros. » (21 novembre 2013) 
On voit que, contrairement à ce que vous dîtes, la lampe électrique n’est pas « comme gratuite », 
ni même « le moyen d’éclairage le plus économique ». Quant à enrayer l’exode rural et à susciter 
une multitude d’ateliers dans les villages, l’électricité s’est révélée aussi efficace que le chemin 
de fer. Ce fut un aller simple pour la ville, ses usines, ses lumières, ses salaires, ses magasins, ses 
« produits blancs » (machines à laver, frigos, électroménager), ses « produits bruns » (télés, 
chaînes, radios, etc.) ; parce que, voyez-vous, il était plus facile, et plus nécessaire alors, 
d’amener les campagnards à la ville que d’amener la ville aux campagnards. Maintenant, c’est 
l’inverse. Nos villages déserts, fermés, sans bistrots, boutiques, ni paysans, deviennent des 
villages dortoirs pour les « pendulaires », ou des villages vacances pour les citadins. Grâce à 
Internet, au smartphone, au télétravail, aux deux voitures par foyer, et au TGV, 100 000 
« rurbains », s’installent chaque année dans cette campagne qu’ils « rurbanisent ». Forcément, 

                                                
16 cf. La Révolution industrielle du Moyen-Âge. Jean Gimpel. Le Seuil, 1975 
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nos métropoles débordent. Une France à 67 millions d’habitants, c’est plus d’une moitié 
supplémentaire par rapport à celle de Bergès et de l’exode rural (40 millions). Ceux qui n’ont 
plus les moyens de vivre en ville et ceux qui ont les moyens de vivre hors des villes, fuient vers 
les campagnes résidentielles. Comptez sur eux pour noircir les « zones blanches », réduire les 
« fractures numériques », acheter les « objets connectés » et les voitures électriques 
« intelligentes » qui stimuleront à la fois la gabegie d’électricité, la nécessité d’en produire 
davantage et celle d’en maîtriser la répartition au plus juste, grâce au compteur Linky. 
Le Monde : « EDF amorce un virage vers la maison connectée. Lancement de Sowee, une filiale 
consacrée aux objets connectés et aux services associés. » (14 octobre 2016)  
Il s’agit, selon le Monde, de ne pas laisser le marché libre aux entreprises californiennes, Google, 
Amazon, Facebook, Apple, en matière de « domotique ». 
Philippe Monboulou, Président d’Enedis : « Les « smart grids » (réseaux électriques intelligents) 
représentent un nouvel espace à conquérir. L’autre enjeu, c’est le véhicule électrique et les sept 
millions de points de charge prévus à l’horizon 2030. Demain, les batteries des véhicules 
électriques pourront aussi servir de solutions de stockage pour l’électricité. » (Le Daubé, 
25 novembre 2016) 
 
Mais l’Etat électronucléaire nous avait déjà imposé le chauffage électrique afin de nous rendre 
captifs et dépendants d’EDF et du corps des ingénieurs des Mines. Nous aurons donc toujours 
plus de logements électriques, de voitures électriques, de bus électriques, de vélos électriques, 
d’appareils électriques et communicants, censés contribuer aux économies d’énergie et à la 
réduction du chaos climatique, puisque l’hydraulique, le solaire, l’éolien font partie des 
« énergies renouvelables » et que « le nucléaire n’émet pas de CO2 ». Et ces myriades d’objets 
communicants fournissent l’or et le minerai de « l’économie de la connaissance », les 
mégadonnées (big data) entreposées à grands frais dans les banques informatiques qui 
consomment déjà 9 % de l’électricité en France, et qui rejetteront autant de CO2 que les avions en 
2020 aux Etats-Unis.17 Si vous avez le sentiment que l’électrocratie se moque de vous, qu’elle 
vous ment, vous manipule, vous asservit, vous opprime, vous pille, vous exploite, vous détruit le 
monde, vous gâche la vie, vous rend malade et vous met en danger, c’est normal : c’est bien ce 
qu’elle fait. Et encore, n’habitez-vous pas Arlit, au Niger, d’où l’on tire l’uranium nécessaire au 
maintien de notre mode de vie et de notre « économie de l’immatériel ». 
 
Vous nous trompez donc, Aristide Bergès, lorsque vous nous vantez la propreté et l’innocuité de 
l’électricité : « L’avantage est inappréciable ; plus d’atmosphère viciée, la lampe électrique 
n’apportant rien et ne donnant rien au milieu ambiant. » C’était sans compter la pollution 
chimique des lampadaires à vapeur de mercure et des nouvelles ampoules de « basse 
consommation » ; la pollution radioactive de Tchernobyl, Three Miles Island, Fukushima et celle 
des centaines de centrales nucléaires en activité. 
C’était sans compter la pollution lumineuse et sonore qui nous cache le chant des étoiles, dans les 
villes actives nuit et jour, sans temps mort, ni entraves. Cette merveilleuse traînée électrique qui, 
selon votre lointain successeur, Jean Therme, directeur du Commissariat à l’énergie atomique de 
Grenoble, signale les zones de prospérité : 
« Les métropoles économiques à grands potentiels de développement sont repérées de nuit par les 
investisseurs, grâce aux images fournies par les satellites, sinon en vue directe, depuis un avion. 
Plus ces villes sont lumineuses, éclairées, plus ils sont intéressés ! Lorsque le ruban 
technologique de l’arc alpin, entre ses barycentres constitués par Genève et Grenoble, 
s’illuminera d’une manière continue, lorsque les pointillés des pôles de compétences comme les 
biotechnologies de Lausanne, la physique et l’informatique du Cern à Genève, la mécatronique 
d’Annecy, l’énergie solaire de Chambéry ne formeront plus qu’une longue colonne vertébrale, 
nous aurons gagné. » (Le Daubé. 25/10/2004) 

                                                
17 cf. Nous sommes le gibier, Linky le filet. Sur www.piecesetmaindoeuvre.com 
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Précisons que « l’énergie solaire de Chambéry » désigne l’Ines (Institut national de l’énergie 
solaire), un centre du Commissariat à l’énergie atomique qui a ajouté « et aux Energies 
alternatives » (EA) à son intitulé (CEA-EA). C’est dire que la production d’énergie solaire sur 
laquelle les écologistes des années 70 fondaient tant d’illusions, sera tout aussi centralisée, 
accaparée, industrialisée et destructrice que l’hydraulique, le charbon, le nucléaire et l’éolien.18 
quant à « l’arc alpin » de Genève à Valence, il s’agit du projet technocratique de « faire émerger 
une métropole d’excellence de dimension européenne » sous le nom de « Sillon alpin ».19 
Finalement, les paysans et les migrants ne sont pas les seules victimes des lumières de la ville ; 
les investisseurs aussi viennent y flamber. Mais ils n’y laissent pas leur sommeil, ni leur santé – 
cette fameuse espérance de vie, amputée d’un lustre pour ceux qui travaillent la nuit, ou en 3x8. 
Ou qui, simplement, sont électrisés par le rythme, le tapage et la frénésie citadine. Et nous en 
sommes, nous qui ne nous sommes pas encore réfugiés « dans une grotte, en Ardèche ». Il se 
trouve, en dépit de l’opinion reçue dans certains milieux (post-anarchistes, post-féministes, post-
humains, cyborgs et nos excuses aux oubliés) que la nature existe, que l’homme est un animal, et 
même un animal diurne, au rythme circadien. Que la liberté et le bien-être pour cet animal, 
comme pour les autres, consistent à vivre à son rythme, dit naturel. Que si on l’en empêche ; que 
ce rythme est troublé, criblé de stimuli et asservi à tous les stress ; cet animal humain, fatigué, 
dispersé, dépressif devient vulnérable aux attaques du milieu. C’est ainsi.  
 
C’est ainsi que la fée Electricité de nos manuels scolaires est devenue l’affreuse sorcière de nos 
contes d’enfant. Mais les sorcières étaient en fait de très bonnes et très sages femmes, 
affreusement calomniées par les prêtres et les puritains.20 Et même, des écologistes naturelles (!) 
selon Françoise d’Eaubonne, théoricienne de l’écoféminisme (Ecologisme, féminisme : révolution 
ou mutation, 1978. Le sexocide des sorcières, 1999). 
Rassurez-vous, progressistes de droite et de gauche (libéraux, étatistes, libertariens, sociétaux-
libéraux, libéraux-libertaires, post-libertaires, etc.) on ne reviendra pas en arrière, au temps des 
fées et des sorcières, ni à la bougie. Il faut de la cire pour faire des bougies, et des abeilles pour 
faire de la cire. La politique de la terre brûlée pratiquée par l’industrie agrochimique et les 
exploitants agricoles – pesticides, herbicides, homicides - nous met à l’abri de pareilles 
régressions, de tout retour à la ruralité, rance et réactionnaire. 
Et ce qu’on en dit vaut pour les soi-disant « défenseurs de l’environnement », c’est-à-dire les 
écotechniciens qui se sont accaparés le « label Vert » avec le soutien des media, à la fois pour se 
procurer des « opportunités de carrière » et pour empêcher l’émergence de toute véritable défense 
du milieu naturel et humain. À Tulle, à Sens, à Saint-Étienne, on nous interroge du bout des 
lèvres : « Mais vous, à Grenoble, vous avez Eric Piolle, un maire écologiste, alors qu’est-ce qu’il 
dit sur le Linky ? » 
Pardi. Il dit ce que disent Monboulou, patron d’Enedis, Ségolène Royal, ministre de l’Ecologie 
ainsi que les élus Rouges, Roses, Verts à l’Assemblée nationale et à la Métro locale, que le Vert 
Eric Piolle co-dirige avec le Rose Christophe Ferrari, maire de Pont-de-Claix et président en 
titre : Linky est nécessaire à la (pseudo) transition énergétique. Aussi, en réponse aux opposants, 
la Métro a-t-elle voté à l’unanimité un vœu en faveur du compteur Linky (Le Daubé, 3 avril 
2016). 
C’est qu’Eric Piolle n’est pas seulement Vert, mais (ex) ingénieur chez Hewlett-Packard ; comme 
Michel Destot et Hubert Dubedout, les précédents maires de Grenoble, étaient ingénieurs au 
Commissariat à l’énergie atomique de Grenoble ; comme Vincent Fristot, l’actuel président de 
Gaz et électricité de Grenoble (GEG) est à la fois Vert et ingénieur. Les ingénieurs Verts étant les 
meilleurs techniciens de la société électrique et son véritable service de maintenance et 

                                                
18 cf. Frédéric Gaillard. Le Soleil en face. Rapport sur les calamités de l’industrie solaire et des 
prétendues énergies alternatives. Ed. L’Echappée, 2012 
19 cf. Isère Magazine, novembre 2004 
20 cf. Caliban et la sorcière, Silvia Federici. Ed. Entremonde 2014 
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d’innovation, GEG travaille à l’installation de ses propres modèles de compteurs communicants, 
pour le gaz (40 000 appareils) et pour l’électricité (100 000 appareils), d’ici 2024 (Le Daubé, 8 
mai 2016). Cependant, c’est dès aujourd’hui qu’Eaux de Grenoble Alpes envoie aux usagers des 
courriers comminatoires afin d’installer des compteurs à tête radio, Aquadis ou Flodis, 
fonctionnant sur 433 mégahertz : 
« Conformément à l’article 30 du Règlement du Service de l’eau potable : "L’usager… doit 
permettre aux préposés du service de l’eau, l’accès à tout moment au compteur,… pour le 
remplacer". Nous vous précisons que cette intervention est gratuite mais obligatoire. » 
Suivis d’un premier rappel. « Ce remplacement est impératif au regard de la réglementation, le 
compteur pouvant induire également un risque de défaillance et/ou de fuite inopinée. » 
 
C’est connu. Les fuites de compteur provoquent de terribles dégâts des eaux que votre assurance 
ne prendra pas en charge, si votre installation n’est pas aux normes. En tant qu’ingénieur-chef 
d’une entreprise de fabrication et de distribution d’un fluide, Aristide Bergès aurait apprécié ce 
chantage subtil pour contraindre les « usagers » à la soumission envers ses exigences 
technologiques et commerciales. 
On ne détaillera pas ici comment des entreprises privées et publiques se sont approprié l’eau qui 
coule pour tous, afin de nous la vendre au robinet et en bouteille. C’était encore une des horreurs 
de la barbarie pré-industrielle que cette eau gratuite, en « libre service », puisée au puits ou à la 
rivière par tout un chacun. Une véritable provocation au gaspillage. Heureusement, 
l’hypertrophie des villes et des populations, les souillures des égouts et des usines ont imposé le 
traitement et la distribution industriels de l’eau, sa « mise en valeur » et la création d’un marché 
captif. À quelque chose malheur est bon. 
 
C’est parce que le contrôle et l’espionnage électroniques à distance menacent également les 
réseaux d’eau et de gaz que nous participons, à Grenoble, à l’Association de défense contre les 
compteurs communicants.21 Cet intitulé signifie :  
1) Qu’au-delà du Linky, nous nous opposons à tous les compteurs communicants, au contrôle et à 
l’espionnage électroniques de nos domiciles.  
2) Qu’au-delà des pollutions électromagnétiques, du gaspillage matériel et de la déshumanisation 
des services de distribution, nous refusons la société cybernétique qui est le nouveau stade de la 
société industrielle et technologique. 
 
Nous refusons de cogérer les diverses nuisances des compteurs communicants avec les pouvoirs 
publics et privés. Nous ne sommes pas là pour comptabiliser, négocier, « encadrer », 
« aménager » les taux de rayonnement électromagnétique qu’on nous inflige, mais pour les 
supprimer à la source, avec le système économique qui les engendre. Pas plus qu’ayant dénoncé 
le gadget de destruction massive que représentait le téléphone portable (notamment en Afrique) et 
l’instrument de désocialisation qu’était ici le smartphone (notamment dans la jeunesse) nous ne 
luttons pour déplacer les antennes de téléphonie (chez les voisins) ou diminuer leur 
rayonnement.22 
Nous refusons le pilotage automatique de nos maisons, de nos villes, de nos vies, de nos 
personnes, par des machines en réseaux dits « intelligents », « smart », « communicants », au 
moyen du marquage électronique de tout et de tous et des banques de traitement des 
mégadonnées (big data). Nous ne sommes pas des insectes sociaux, nous sommes des animaux 
politiques. 

                                                
21 cf. http://grenoble-anti-linky.eklablog.com 
22 cf. Le téléphone portable, gadget de destruction massive. Pièces et main d’œuvre (L’Echappée, 
2008) ; Adresse à tous ceux qui ne veulent pas gérer les nuisances, mais les supprimer, juin 1990, 
par L’Encyclopédie des nuisances. www.piecesetmaindoeuvre.com 
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Les progressistes nous disent qu’il y a du bon dans le chemin de fer, l’électricité, la société 
industrielle (capitaliste privée ou d’état, ou mixte) et, désormais, dans la société cybernétique. 
D’ailleurs les chiffres le prouvent. Nous sommes dix fois plus nombreux sur terre, qu’il y a deux 
siècles et nous y vivons plus vieux, dans de meilleures conditions – au moins dans les métropoles 
« avancées ». Ce qui justifie d’étendre au reste de la planète l’American way of life de la Silicon 
valley. Bref, croissez et multipliez. Mieux vaut le confort sous dépendance informatique que les 
hasards de la liberté. 
Les mêmes, qui n’en sont pas à une contradiction près, déclarent impossible tout « retour en 
arrière’ . Précisément parce que nous sommes si nombreux sur un îlot si dévasté, Il nous faudrait 
confier le calcul et la répartition de nos rations de survie aux calculateurs les plus rationnels. 
Bref, les coupables de la catastrophe nous imposent la poursuite de la fuite en avant 
technologique, sous prétexte de gérer les conséquences de deux siècles de révolution industrielle 
et technologique. Il s’agit d’instaurer un état d’urgence écologique, perpétuel, sous dictature 
informatique – c’est-à-dire des technocrates qui vampirisent nos données pour en nourrir leurs 
machines.23 
 
Nous disons que plus il y a d’humains dans un monde toujours appauvri et réduit, moins il y a 
d’humanité. La quantité s’obtient en raison inverse de la qualité. 
On le vit déjà à l’époque du néolithique, quand les petites bandes éparses de chasseurs-cueilleurs, 
une cinquantaine de nomades par territoire, cédèrent la place aux éleveurs cultivateurs 
sédentarisés. Les squelettes de chasseurs-cueilleurs exhumés par les préhistoriens sont ceux 
d’individus grands, minces, robustes, exempts de caries et de carences osseuses, au contraire des 
éleveurs cultivateurs affaiblis par leur nouvelle alimentation (monotone) et leur nouveau mode de 
vie (travail, stratification sociale, habitat populeux, épidémies). Mais la production des 
agriculteurs leur permit de nourrir cent fois plus de population sur un même territoire et de 
repousser les chasseurs-cueilleurs vers les forêts et les déserts. Ou de les exterminer. Dix paysans 
mal nourris étant plus forts qu’un seul chasseur-cueilleur en bonne santé. Entre limiter la 
croissance de leur population ou accroître la production alimentaire, ils choisirent – suivant 
quelles modalités ? - la deuxième option. 
Puis ils ne cessèrent d’étendre leurs champs, de défricher, de dévaster les milieux naturels, leur 
faune et leur flore, et d’épuiser les sols. 
En somme l’agriculture change la Qualité de vie des chasseurs-cueilleurs en Quantité de vies des 
éleveurs agriculteurs. Quel intérêt y a-t-il à avoir plus de vies, plutôt que des vies meilleures ? Un 
gain de puissance du groupe sur les autres, essentiellement au profit de la chefferie. En Chine, en 
Mésopotamie, en Egypte, les agro-empires de l’Antiquité instaurent sur une échelle colossale, ce 
règne de la quantité qui nous écrase plus que jamais.24 
De même si « l’humanité » adopte l’agro-industrie (engrais chimiques) et les machines, c’est, 
selon Engels, dans sa polémique contre Malthus, parce qu’elle permet de nourrir – mal – une plus 
grande population.25 Cent ouvriers mal nourris sont néanmoins plus forts que dix paysans en 
bonne santé. Cette force multipliée par celle des machines permit aux armées industrielles de 
vaincre les armées paysannes et de transformer les campagnes – de les détruire.  
En somme l’industrie change la Qualité de vie des campagnards en Quantité de vies des citadins. 
Le même principe d’efficacité permit aux « nouvelles classes moyennes » d’ITC (ingénieurs, 
techniciens, cadres) et d’employés du « secteur tertiaire », alliées aux drones, robots, ordinateurs, 
d’évincer les anciennes classes d’agriculteurs et d’ouvriers. Mille employés, même nourris de 
malbouffe industrielle, sont néanmoins plus forts que cent ouvriers – encore plus mal nourris, 
d’ailleurs. 

                                                
23 cf. L’Enfer vert, un projet pavé de bonnes intentions. Tomjo. L’Echappée 
24 cf. De la Popullulation, sur www.piecesetmaindoeuvre.com 
25 cf. Esquisse d’une critique de l’économie politique. 1843-1844 
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On sait la suite qui nous est promise par le secteur le plus progressiste du capitalisme 
technocratique, celui des technologies convergentes (NBIC)26 et par ses idéologues : la 
production consciente et planifiée de « l’homme bionique » (bio-électronique), du cyborg (cyber-
organisme), du cybernanthrope comme raillait Henri Lefèvre. Le concepteur de la cybernétique, 
Norbert Wiener, nous l’a annoncé dès 1945 : « Nous avons modifié si radicalement notre milieu 
que nous devons nous modifier nous-mêmes pour vivre à l’échelle de ce nouvel 
environnement. »27 
Nos lecteurs auront rectifié d’eux-mêmes : ils ont modifié si radicalement notre milieu que nous 
devrions maintenant nous modifier pour y survivre.  
Et si nous ne voulons pas ? Eh bien, nous disparaîtrons comme tant de peuples et d’espèces avant 
nous, cédant notre « niche écologique » à la nouvelle espèce supérieure. C’est qu’il lui en faudra 
de la matière et de l’énergie pour accomplir son projet d’Übermensch. En somme, la technologie 
change la Qualité de vie des humains en Quantité de vie des inhumains. Ou l’inverse. Il faudra 
peut-être se débarrasser de toute l’humanité superflue pour que vive l’élite nécessaire. Les 
présidents Bush (père & fils) nous l’avaient bien dit quand l’évidence de l’effondrement 
écologique et du chaos climatique est devenue inévitable, notre mode vie, l’American way of life, 
n’est pas négociable – et nous sommes tous américains. Des battants. Des vainqueurs. À l’esprit 
positif et à la foi indéfectible dans la Science et le Progrès. 
 
Et c’est nous, les « ennemis du Progrès », que l’on traite d’utopistes ! 
L’utopie, ou plutôt la dystopie, consiste à croire que nous pouvons poursuivre à l’infini 
l’effroyable transformation du monde et de l’espèce humaine que les déments progressistes nous 
infligent de gré ou de force. 
Ce que nous ont permis les chemins de fer, l’électricité et l’emballement technologique des deux 
derniers siècles, ce sont l’accélération, l’intensification et l’accroissement de tous les processus. 
Production, population, consommation. L’allongement et l’accélération de l’activité quotidienne, 
la multiplication des moyens de communication nous ont permis de mener de plus en plus de vies 
séparées, successives ou simultanées à une vitesse toujours plus frénétique. 
Nos aïeux menaient dans leurs villages et leurs quartiers des vies de famille et de voisinage, 
lentes et lourdes, des vies rassemblées, où tout avait lieu à distance de marche : le travail, le 
commerce, l’habitat, le repos, les fêtes, les échanges, les amours, les querelles, etc. C’était donc 
aussi des vies directement vécues et collectivement vécues, mais naturellement vécues. Si l’on 
met de côté les ordres monastiques qui relèvent d’un autre registre, il fallut attendre les premiers 
phalanstères pour voir des tentatives, d’ailleurs suivies d’échecs, de reconstituer des 
communautés artificielles. Cette vie d’avant, toute prise dans la société la plus immédiate pouvait 
être affreusement étouffante et mutilante. Elle a suscité en réaction de multiples voies d’évasion, 
de refuges et de vagabondages. 
 
Nos contemporains mènent dans leurs agglomérations des vies dispersées, souvent solitaires, 
séparées et virtuelles. Grâce aux moyens de communication, ils éloignent leur lieu de travail de 
leur(s) lieu(x) de résidence et celui-ci (ceux-ci), de la zone de chalandise et/ou de loisirs. Leurs 
horaires ne sont pas moins éclatés et irréguliers que leurs espaces. Ils sont toujours en transit, en 
voiture, dans le train, le bus, l’avion, sur leurs écrans, vivant à distance et par intermittence, entre 
leurs familles décomposées, leurs « amis » sur les « réseaux sociaux » et sur les « forums 
Internet ». Ils sont donc contraints pour maintenir leurs liens et pour se retrouver, à une énorme 
dépense d’énergie et de matière achetée à force d’argent, c’est-à-dire de travail. Autrement dit, ils 
passent leur vie à gagner les moyens de se rassembler. Que ne font-ils pas un court-circuit pour 
vivre d’abord ensemble, avec ceux qui sont ici, au lieu de vivre ailleurs, avec ceux qui sont au 
loin ? À quoi bon ce détour, sinon à stupidement alimenter la machine économique ? 

                                                
26 Nanotechnologies, biotechnologies, informatique, sciences cognitives  
27 cf. Norbert Wiener. Cybernétique et société 
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C’est Illich, peut-être, qui dans La convivialité (1973), avait relevé ce paradoxe. L’abondance des 
embouteillages empêche qu’on aille plus vite en voiture, à Paris de nos jours, qu’en calèche à la 
Belle époque. Mais pour se payer cette voiture censée lui permettre d’aller plus vite – achat, 
assurance, entretien, essence, stationnement et garage - le conducteur perd une si grande partie de 
sa vie qu’il irait plus vite à pied ou en vélo. Plus le coût social, écologique, économique de 
l’industrie automobile. Faut-il enfoncer les portes ouvertes ? Le temps n’est pas de l’argent. Ma 
vie n’a pas de prix. Aucun emploi, aucun salaire, ne vaut que je lui sacrifie mon seul bien, offert 
une fois pour toutes par mes père et mère, et que personne ne peut augmenter ni me rembourser. 
L’électrification du monde ne nous fait pas gagner de temps. Elle nous en fait perdre par les 
multiples détours économiques et sociaux qu’elle rend d’abord possibles, puis obligatoires. Elle 
ne nous fait pas vivre mieux, ni plus heureux. Sans compter le ravage de notre milieu naturel. Et 
croyez bien que c’est dit à regret par des gens qui ne peuvent s’empêcher de lire la nuit. 
Il en est de même des chemins de fer et de l’ensemble de la société industrielle et technologique, 
dont le bilan est non moins effroyable. Ce constat de faillite que ses auteurs ne songent plus à 
nier, mais qu’ils cherchent à tourner à leur avantage, en nous réclamant de nouveaux crédits 
(d’argent, de temps, de destructions et de peine) et en faisant miroiter de nouveaux mirages 
d’abondance doit entraîner de notre part, sociétaires de la société, deux décisions : 
Le licenciement de la technocratie dirigeante. 
Le démantèlement de la société électrique & industrielle. 
 
Laissez-nous vivre et rendez-nous la terre, les abeilles et les bougies ! 
 
 
 
 
 

Pièces et main d’œuvre 
Grenoble, le 1er décembre 2016 

 
 
 


